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—  F R I E D R I C H  N I E T Z S C H E

l’individualisme; le capitalisme; l’industrialisation et l’urbani-
sation qu’elle engendre, amènent à la considérer comme un 
projet raté. Le mythe du progrès se serait affaiblit à un point 
que pour plusieurs, la modernité a perdu ses connotations 
utopiques et commence à être pensée comme une période 
de déclin, de décomposition et de perte.

Dans ce nouveau corpus présenté au MAC LAU, Carl Trahan 
aborde principalement la Zerrissenheit (le déchirement) et le 
nihilisme, des notions populaires en Occident au XIXe siècle. 
À l’aide du dessin, de la sculpture et de la vidéographie, il 
transpose visuellement certains textes du XIXe et du début 
du XXe siècle. Les auteurs choisis posent un regard sombre 
et pessimiste sur une Europe aux prises avec l’éclatement 
d’une vision unifiée du monde. Il est donc question de la 
fragmentation des certitudes, de l’inquiétude face à l’avenir 
et de la crainte d’une fin proche, ou du moins d’un événement 
dévastateur imminent.

DAS GLEITENDE — 3  est le dernier volet d’une série d’ex-
positions élaborée par Carl Trahan à travers laquelle il traite
des effets déstabilisants de la modernité. Cette trilogie a été 
amorcée en 2017 au MAC LAU par une exposition qui abordait 
la pièce de théâtre Faust de J. W. von Goethe en tant que 
commentaire sur la modernisation. Elle s’est poursuivie en 
2018 à la Galerie Nicolas Robert, à Montréal, avec un corpus 
traitant de la crise spirituelle qui, en occident, succéda 
aux siècles des Lumières et aux révolutions françaises et 
industrielles.

Selon l’historien et politologue britannique Roger Griffin, nous 
percevons la modernité comme étant passée d’une phase 
révolutionnaire et progressiste à la fin du XVIIIe et dans la 
première moitié du XIXe siècle, à une phase décadente et 
ultimement nihiliste à la fin du XIXe et dans la première moitié 
du XXe siècle. À cette époque, les critiques modernistes 
envers la modernité et le rationalisme; la sécularisation; 

DAS GLEITENDE - 3
13 FÉVRIER AU  
1ER MAI 2019 

H É L A S ,  C H E R  L E C T E U R  !  S I  T U  V E U X  D É P LO R E R  C E  D É C H I -

R E M E N T,  D É P LO R E  P LU TÔT  Q U E  L E  M O N D E  LU I - M Ê M E  S O I T 

D É C H I R É  E N  D E U X .  E T  CO M M E  L E  CO E U R  D U  P O È T E  E S T  L E 

P O I N T  C E N T R A L  D U  M O N D E ,  I L  LU I  A  B I E N  FA L LU  D E  N O S 

J O U R S  S E  S E N T I R  D O U LO U R E U S E M E N T  D É C H I R É .

—  H E I N R I C H  H E I N E



MI SE  EN  CONTEXTE  DES  OEUVRES  ET  
TRADUCTIONS DES TEXTES

Das Gleitende signifie le glissant en français. Il a été utilisé en 
1905 par l’auteur viennois Hugo von Hofmannsthal dans Der 
Dichter und diese Zeit (Le poète et son temps) pour parler 
du sentiment d’irrésolution dans la modernité.

Darkling in the Eternal Space
Traduction : Les étoiles obscurcies erraient dans l’espace 
éternel
Le texte dessiné est extrait du poème Darkness (Les ténèbres) 
de Lord George Gordon Byron écrit en 1816, dite l’année 
sans été.

En avril 1815, l’importante irruption volcanique du mont 
Tambora en Indonésie perturbe le climat de l’hémisphère 
nord et compromet les récoltes dès l’automne 1815. Les 
effets dévastateurs de ce cataclysme sont particulièrement 
observables en 1816; l’ouest de Europe et l’est de l’Amérique 
du nord connaissent alors de graves pénuries alimentaires. 
On estime qu’en plus des 10 000 personnes brulées lors de 
l’irruption, 30 000 personnes moururent à travers le monde 
des suites de famines et de maladies liées à cette irruption.

En 1816, Lord Byron, accompagné de son médecin John 
Polidori, s’exile 5 mois près de Genève où il invite à le rejoindre 
pour l’été le poète Percy Bysshe Shelley, sa femme Mary, 
et Claire, la demi-soeur de cette dernière — et amante de 
Byron. Les températures inhabituellement froides et les pluies 
abondantes les forcent à passer beaucoup de temps dans 
leur villa, à écrire. C’est dans ce contexte que Mary Shelley 
entreprendra Frankenstein, or the Modern Prometheus; John 
Polidori The Vampyre, et que Byron écrira Darkness, entre 
autres textes. Ce poème, qui décrit un monde post-apoca-
lyptique, est inséré dans ce feuillet.

Was taten wir?
Traduction : Qu’avons-nous fait ?
Les phrases qu’on peut lire dans cette vidéo proviennent de 
Der tolle Mensch (l’insensé) de Friedrich Nietzsche, qu’on 
retrouve dans Die fröhliche Wissenschaft (Le gai savoir), 
paru en 1882.

Nietzsche est sans doute la figure la plus importante dans 
l’histoire de la réflexion sur le nihilisme; il l’a mise au coeur 
de la critique de la modernité en tant que décadence. Il 
considère que la civilisation occidentale est prise dans l’étau 

d’un nihilisme débilitant et démoralisant dans lequel les 
conceptions les plus fondamentales du monde ne sont plus 
tenables et crédibles.

Le nihilisme (du latin nihil : rien, néant) tel que Nietzsche 
l’entend, n’est pas aisé à cerner. Il utilise ce terme parfois 
comme un synonyme de pessimisme, et parfois dans le sens 
de décadence. Il juge que le christianisme est nihiliste dans sa 
négation des valeurs esthétiques; dans sa renonciation à la vie 
réelle et dans son idéal ascétique avec l’au-delà pour ultime 
horizon. Ainsi, le nihilisme est la négation du monde sensible 
au profit d’un monde métaphysique, il est un dénigrement 
de la vie. « Nous avons mesuré la valeur du monde selon 
des catégories qui réfèrent à un monde purement fictif ». 
Selon lui, le nihilisme commence quand la croyance dans les 
plus grandes valeurs est perdue, quand elles se dévaluent. 
Ces valeurs sont : Einheit (unité); Zweck (but) et Wahrheit 
(vérité). L’existence n’a ni but ni fin quand il n’y a pas d’unité 
compréhensible dans la pluralité des événements; quand le 
caractère de l’existence n’est pas vrai.

Nietzsche est convaincu que les grandes idéologies du XIXe 

siècle (le marxisme, le socialisme, l’anarchisme, etc), y 
compris celles qui sont les plus hostiles à la religion, recons-
truiront la structure religieuse du nihilisme en opposant les 
idéaux contre la réalité actuelle. Le scepticisme face à la 
modernité qui s’installe au XIXe siècle fait perdre, en plus de 
la foi religieuse (Dieu est mort), la foi dans les valeurs de cette 
modernité : avec l’avènement du nihilisme, toute croyance 
est perdue, sauf celle qu’il n’y a simplement pas de véritable 
monde, qu’il n’y a rien et que l’existence n’a pas de but.

Le modernisme proposé pas Nietzsche vise une réconci-
liation avec le réel et la réévaluation de toutes les valeurs; 
il propose de penser l’humain à partir de lui-même et non 
plus à partir de Dieu, du concept de bien et mal. Il tente de 
comprendre et de soigner la maladie de la modernité en 
inspirant un mouvement contre la décadence qui restaurera 
le centre mythique nécessaire à la réapparition d’une culture 
forte en Europe, et aidera à la venue de l’Übermensch (le 
surhomme), même s’il faut déchirer une fois pour toute la 
canopée sacrée proposée par le christianisme pour y arriver. 
Ces idées ont été interprétées — et tordues — par le mouvent 
national-socialiste au XXe siècle, dans le but d’entreprendre 
leur programme palingénésique qui visait à redonner sa 
grandeur à l’Allemagne.



Dans une ténébreuse et profonde unité
Cette phrase provient du poème Correspondances de Charles 
Baudelaire, publié en 1857 dans le recueil Les fleurs du mal. 
Ce poème aborde les synesthésies, soit les équivalences 
sensorielles, et Baudelaire y affirme l’accès du poète à une 
expérience mystique à travers la perception intime du monde 
sensible, s’inscrivant ainsi dans la tradition romantique.

Baudelaire privilégiait l’esthétique dans la lutte contre les 
tendances désacralisantes de la modernité. Il a également été 
affublé du terme nihiliste à cause de son pessimisme, de sa 
négativité et de sa misanthropie. Les liens entre modernisme 
et nihilisme sont ambigües. D’une part, le modernisme est 
perçu (et se perçoit) comme une opposition au nihilisme de 
la modernité (à travers la re-sacralisation du monde, par 
exemple); d’autre part, il est perçu (et se perçoit) comme 
une incarnation de ce nihilisme, tels le romantisme torturé 
ou le dadaïsme, entre autres.

Gyre infini
Le travail du poète et dramaturge irlandais William Butler Yeats 
a été influencé par la spiritualité, le mysticisme et l’occultisme 
de l’époque. Ces intérêts ont culminé dans l’élaboration 
d’un système de pensée complexe qu’il a expliqué dans son 
ouvrage A Vision, débuté en 1917 après la découverte des 
dons d’écriture automatique et médiumnique de son épouse 
Georgie Hyde-Lees, et publié dans une première version en 
1925. Par cet ouvrage aux références mythiques, ésotériques 
et religieuses, il cherche à concevoir un ensemble cohérent 
des idées et des croyances de tous les temps, entreprise 
qui, selon lui, n’avait pas été tentée depuis le Moyen Âge. 
Il y explique la vie dans une perspective cyclique par le 
mouvement de la roue lunaire et de spirales. Le gyre (vortex, 
tourbillon) a une place prépondérante dans les représentions 
et illustrations de sa pensée; il s’agit pour lui d’une forme 
universelle qui symbolise le mouvement de l’énergie entre 
deux pôles. Dans sa forme simple, le gyre commence à sa 
base et sa force augmente tandis qu’il monte, en s’élargis-
sant, vers le haut. Dans sa vision cyclique, Yeats conçoit 
qu’au moment où le gyre atteint sa révolution la plus large, 
le monde entre dans un état de chaos avant de s’effondrer 
pour laisser la place à une nouvelle ère, qui passera inévi-
tablement, elle aussi, de l’ordre au chaos. Par exemple, la 
naissance du Christ marque la fin de l’antiquité, et comme 
selon lui les cycles durent 2 000 ans, le chaos de la moder-
nité annoncerait l’éventuelle venue d’un nouvel ordre. Cette 
conception du mythe de transition et la conviction que son 
époque en était une de décadence, d’anarchie spirituelle et 

de violence auto-destructive insoutenables lui faisait présager 
l’eschaton de la modernité.

Things Fall Apart; the Centre Cannot Hold
Traduction : Tout se disloque. Le centre ne peut tenir
Le texte provient du poème The Second Coming (La Seconde 
Venue) de W. B. Yeats, écrit en 1919, tout juste après la fin 
de la Première Guerre Mondiale. Ce poème est inséré dans 
ce feuillet.

Zerrissenheit
En prenant le mot allemand Zerrissenheit (le déchirement) 
comme point de départ, chacune des traductions françaises 
proposées dans un dictionnaire bilingue ont été transcrites. 
Pour chacun de ces termes, toutes les traductions allemandes 
ont ensuite été inscrites. Cet aller-retour — en principe infini — 
est maintes fois répété, jusqu’à ce que la limite de la surface 
soit atteinte.

La notion de Zerrissenheit est liée à la première moitié du XIXe 
siècle, une époque traversée de vacillements, de ruptures et 
de déchirements, témoin des soubresauts de l’histoire qui 
passe de la Révolution à l’Empire, pour s’installer dans une 
Restauration instable en 1815. Dans cet apparent retour au 
calme, certains rêvent de nouvelles révolutions (qui viendront, 
et rateront, en 1848) qui permettraient de réaliser la grande 
unité entrevue à la Révolution de 1789. Plusieurs ressentent de 
l’impuissance et l’expérience d’une brisure, ce que le poète 
allemand Heinrich Heine appèle le Weltriss (la grande cassure 
du monde). Le romantique Friedrich Hölderlein interprète la 
Zerrissenheit au sens de l’émiettement de l’homme moderne 
qui sacrifie l’unité à la spécialisation de ses activités, et au 
côté fragmentaire de la société allemande, image même 
de la dispersion, de l’éclatement. Le déchirement devient 
authentique en littérature quand il dépasse le plan subjectif 
et qu’il reflète la contradiction du temps sous forme d’une 
blessure inguérissable; dans l’expérience d’une cassure 
irrémédiable, dans un mal-être et un goût du néant, une 
grande douleur morale avec impression de rupture intérieure. 

Ins Nichts mein Blick sich richtet
Traduction : Je suis détruite, je suis anéantie et lentement 
détourné, dans le néant mon regard s’enfonce.
Le texte est tiré de Am zwanzigsten Sonntage nach Pfingsten 
(Au vingt-neuvième dimanche après la Pentecôte) de Annette
von Droste-Hülshoff, recueil de poèmes religieux débuté et 
interrompu en 1820, et poursuivi en 1839.
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Empreint de doute spirituel, cette collection de poèmes 
de Droste-Hülshoff est une quête de la foi impossible, qui 
offre un exemple de la cassure entre le moi de la foi et celui 
du doute et du savoir. Chez cette auteure, le déchirement 
conduit à l’expérience du néant, en correspondance avec 
la fracture d’une époque qui a perdu ses vieilles croyances 
et n’en a pas trouvé de nouvelles.

Es zerfiel mir alles in Teile
Le texte en allemand — et sa traduction — provient de la 
nouvelle Ein Brief (Lettre de Lord Chandos) de Hugo von 
Hofmannsthal, publiée en 1902. Le succès précoce de ce 
poète autrichien est suivi, dit-on, par une crise morale et 
intellectuelle et il n’écrit presque plus durant des années. 
En écho à cette crise, Ein Brief traite de l’insuffisance des 
mots et du discours traditionnel pour appréhender la réalité.

Nous sommes en 1603 et lord Chandos écrit à son ami le 
philosophe Francis Bacon pour lui confier un mal qui le frappe 
et le contraint à cesser toute activité littéraire : il a perdu tout 
sens des valeurs, tous les spectacles du monde ont pour lui 
la même valeur, des plus banals aux plus grandioses. Alors 
qu’autrefois l’existence entière lui apparaissait dans une 
grande unité, il éprouve désormais le sentiment que toute 
cohérence a disparu aussi bien dans ses pensées que dans 
sa vision du monde. Lui qui écrivait à dix-sept ans des oeuvres 
achevées ressent un « malaise inexplicable à simplement 
prononcer les mots ‘’esprit‘’, ‘’âme‘’ ou ‘’corps‘’ » et « les 
termes abstraits dont doit se servir naturellement la langue 
pour émettre un quelconque jugement se délitaient dans ma 
bouche comme des champignons pourris ».

« Cette crise de la parole et du langage poétique qui frappe 
lord Chandos s’accompagne d’une dissolution du moi qui, 
perdant tout sentiment de son identité personnelle, finit 
par se fondre, dans un élan mystique, avec le monde qui 
l’entoure. L’abolition de la distinction entre le sujet et l’objet 
et cette désintégration du moi décrites par Hofmannsthal 
illustrent cette crise de l’identité du sujet qui va devenir un 
des thèmes majeurs de la culture viennoise du début du 
[XXe] siècle ». (Jean Blain)

Durch ein unendliches Nichts
Traduction : N’errons-nous pas comme à travers un néant 
infini ?

Ohne Titel 3
Traduction : Sans titre 3

Mehr Nacht
Traduction : Ne fait-il pas nuit sans cesse et de plus en plus 
nuit ?
Les textes proviennent de Der tolle Mensch (l’insensé), texte 
de Friedrich Nietzsche extrait de Die fröhliche Wissenschaft 
(Le gai savoir), paru en 1882.

Da tot mein Leben war, sei Du mein Leben, Tod!
Traduction : Alors que ma vie était morte, soit ma vie, Mort !
Texte tiré de Der Tor und der Tod (Le Fou et la Mort) de Hugo 
von Hofmannsthal, drame lyrique écrit en 1893.
Ce texte dépeint l’état d’âme d’un personnage qui, s’adres-
sant à la Mort, se désole que sa vie n’aie pas l’intensité qu’il 
souhaiterait; ce qu’il vit ressemble à une lecture qu’il ferait 
de son propre Moi. Maintenant confronté à la mort, il ressent 
pleinement la vie. Il désire alors quitter son monde d’ombres 
pour entrer dans le monde de la Mort, qu’il entrevoit plein de 
merveilles et de forces.

Se délecter dans la mobilité
Selon le philosophe étasunien Marshall Berman, le principal 
capital que Faust mettra constamment en circulation dans 
la version de ce mythe écrite par Goethe et publiée en 1808, 
sera son propre moi, son propre corps. Son but, en retour, 
ne sera pas l’accumulation d’argent, mais bien l’expérience, 
l’intensité de la vie vécue, l’action et la créativité. Pour Méphis-
tophélès, le bien le plus important est la vitesse : quiconque 
souhaite réaliser de grandes choses doit se déplacer autour 
et à travers le monde à grande vitesse, en utilisant chaque 
partie de soi — et des autres — pour se propulser — soi-même 
et les autres — le plus loin possible. 

Pour survivre dans la société moderne, il faut prendre la forme 
fluide et ouverte de cette société. Il faut donc se délecter 
dans la mobilité, prospérer dans le renouvellement perpétuel, 
se réjouir à l’idée de futurs développements, même si cela 
amène des perturbations ininterrompues, de l’incertitude et 
de l’agitation continuelles. Dans le contexte de la modernité, 
les crises et le chaos sont perçus comme des possibilités 
lucratives de re-développements et de renouveau. Le seul 
spectre qui hante la classe dominante de la modernité est 
la stabilité prolongée. Ainsi, au moment de sceller son pacte 
avec Méphisto, Faust ressent que la chose primordiale est de 
toujours être en mouvement : Wie ich beharre, bin ich Knecht 
(Si je persiste dans un état quelconque, je m’asservis). Il dit 
alors à Méphisto que s’il le surprend à prononcer ces mots : 
Verweile doch, du bist so schön! (Arrête-toi, tu es si beau !) 
il peut alors lui dérober son âme.


